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CONDITIONS  D’ÉDITION  & DE  VENTE 

Depuis  le  mois  de  novembre  1888,  nous  avons  joint  à notre 
service  de  librairie,  un  service  de  Fournitures  générales 
pour  les  sciences.  Nous  fournissons  à nos  clients  de  Paris, 
de  la  province  et  de  l’étranger,  à des  prix  exceptionnellement 
avantageux,  tous  les  instruments,  produits,  échantillons,  etc., 
nécessaires  à leurs  études  pour  la  micrographie,  la  photogra- 
phie, la  photominiature,  l’astronomie,  l’optique  de  précision, 
l’électricité,  la  physique,  la  chimie  et  leurs  applications,  l’his- 
toire naturelle,  etc.  

Impressions  et  éditions  d’ouvrages  en  tous  genres 
au  compte  des  auteurs.  — Un  très  grand  nombre  d’au- 
teurs hésitent  très  souvent  dans  leurs  projets  de  faire  impri- 
mer leurs  ouvrages,  faute  d’un  débouché  certain,  qui  les 
fasse  rentrer  dans  leurs  frais. 

La  Librairie  universelle  s’occupe  tout  spécialement  des 
œuvres  des  auteurs  s’éditant  eux-mêmes,  dans  le  but  de  leur 
faciliter  ces  débouchés.  Tous  les  moyens  d’action  sont  em- 
ployés pour  la  propagande  de  leurs  travaux,  sans  aucun  fiais 
pour  eux.  Aidés  de  cette  publicité,  ils  sont  certains  de  rentrer 
dans  leurs  frais  d’édition  dans  un  délai  très  restreint.  Nous 
nous  chargeons  de  la  correction  des  manuscrits  et  de  l'illus- 
tration des  volumes. 

Avis  important.  — La  LIBRAIRIE  UNIVERSELLE  ne  pou- 
vant ouvrir  un  compte  à toutes  les  personnes  qui  s’adressent 
à elle,  est  forcée  de  n’exécuter  que  les  commandes  accompa- 
gnées de  leur  paiement. 

Toute  commande  doit  donc  être  accompagnée  du  montant  de 
sa  valeur  (si  cette  dernière  est  connue)  ou  de  la  somme  que  le 
client  désire  y consacrer,  s’il  n’en  connaît  pas  la  valeur 
exacte. 

Nos  clients  peuvent  payer  leurs  commandes  par  l’envoi  de 
mandats-poste  dont  le  talon  sert  de  quittance,  bons  de  poste, 
chèques  ou  mandats  sur  Paris,  à l’ordre  du  Directeur  de  la 
Librairie  Universelle. 

Les  très  petites  sommes  seulement  ou  les  appoints 
peuvent  être  envoyés  en  timbres-poste. 
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Dédié  aux  Viticulteurs  et  aux  Antivaccinateurs 


LE  CONGRÈS 


Le  congrès  international  d’agriculture  s’est  ouvert,  le 
4 juillet  1889,  dans  l’une  des  salles  du  Trocadéro.  M.  Jules 
Méline,  Président,  prononça  le  discours  d’ouverture. 
M.  P.  P.  Dehérain,  secrétaire  général,  fit  connaître  ensuite 
l’origine  et  le  mode  d’organisation  du  Congrès,  puis  abor- 
dant les  travaux  des  diverses  sections,  voici  comment  il 
s’exprima  au  sujet  de  la  viticulture. 

» Les  vignerons  français  ont  le  droit  à coup  sûr  d’être  fiers 
de  leur  œuvre  ; en  quelques  années  ils  avaient  vu  tarir  la 
source  de  leurs  revenus  ; la  vigne,  qui  autrefois  assurait 
leur  prospérité,  atteinte,  il  y a vingt  ans,  d’un  mal  incon- 
nu, disparaissait  peu  à peu  ; d’abord  frappés  de  stupeur, 
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nos  vignerons  méridionaux,  puissamment  secondés  par  des 
savants  aussi  habiles  que  persévérants,  découvrirent  la 
cause  du  mal  et  résolument  se  mirent  à l’œuvre. 

En  1878,  l’issue  de  la  lutte  contre  le  phylloxéra  était  en- 
core douteuse,  aujourd’hui  la  victoire  est  assurée  et  il  n’est 
que  juste  de  rappeler  la  part  qu’ont  prise  à cette  grande 
œuvre  les  viticulteurs  de  l’Hérault  : Planchon,  dont  vous 
ne  me  pardonneriez  pas  d’oublier  le  nom  aujourd’hui  que 
nous  célébrons  le  triomphe  de  la  viticulture  française  : 
M.  Gaston  Bazille,  qui  a tant  contribué  à populariser  la 
culture  et  le  greffage  des  plants  américains,  et  l’Ecole  de 
Montpellier,  enfin,  expliquant  la  résistance  des  plants  amé- 
ricains, allant  chercher  aux  Etats-Unis  de  nouveaux  cépa- 
ges, toujours  à l’avant-garde  pour  guider  l’armée  des  vi- 
gnerons méridionaux. 

A peine  sortis  victorieux  de  la  lutte  contre  le  phylloxéra, 
il  a fallu  repartir  en  guerre  contre  le  mildew  ; cette  fois 
l’ennemi  combattait  à visage  découvert  ; et  bien  vite  l’em- 
ploi des  sels  de  cuivre,  préconisé  par  M.  Millardet,  en  eut 
raison.  » 

Après  avoir  entendu  des  paroles  aussi  rassurantes  par- 
ties de  si  haut,  les  viticulteurs  ont  droit  de  se  réjouir,  car 
ils  sont  parfaitement  rassurés  sur  l’avenir  de  leurs  vigno- 
bles ; les  contribuables  doivent  aussi  être  complètement 
satisfaits,  ils  n’auront  plus  désormais  des  millions  à payer 
annuellement  pour  combattre  le  phylloxéra  puisqu’il  est 
vaincu  ; quant  aux  illustres  étrangers  venus  de  presque 
toutes  les  contrées  du  monde  civilisé  pour  assister  au  Con- 
grès, ils  retourneront  joyeux  dans  leur  pays  respectif  pour 
y annoncer  que  les  savants  officiels  de  France  <t  aussi  ha- 
biles que  persévérants  » ont  vaincu  le  phylloxéra  qui  se 
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cachait  et  le  mildew  qui  combattait  à visage  décou- 
vert. 

Mais,  — il  y a toujours  des  mais,  — au  moment  où 
M.  Dehérain  prononçait  les  paroles  retentissantes  que  nous 
venons  de  rapporter,  voici  ce  que  les  journaux  de  viticul- 
ture annonçaient  : 

Le  phylloxéra  vient  de  manifester  sa  présence  sur  le 
terrain  d’Auxerre  à deux  pas  de  la  ville,  au  lieu  dit  les 
Moreaux.  Aucun  doute  n’est  possible,  une  constatation  offi- 
cielle l’affirme. 

Ce  qu’il  y a de  curieux,  c’est  que  la  première  vigne  at- 
teinte, d’après  du  moins  la  constatation  officielle,  est  la 
vigne  d’expérience  de  la  Société  centrale  d’agricul- 
ture. 

(La  Vigne  Française , n°  du  30  juin) 

— La  vigne  exotique,  toute  américaine  qu’elle  est,  mise 
à fruit  par  le  greffage,  est  gravement  atteinte,  du  moins 
dans  nos  contrées,  non  point  seulement  des  mille  et  une 
maladies  inhérentes  à la  vigne  américaine,  mais  bel  et  bien 
de  l’affection  appelée  improprement  maladie  phylloxé- 
rique. 

Serres  Paul 

Talairan  (Aude)  10  juillet  1889. 

11  paraîtrait  que  dans  le  Narbonnais,  la  contrée  de  Cuzac 
et  Ouveilhar  est  pas  mal  touchée  par  le  phylloxéra.  Non 
seulement  beaucoup  de  vignes  y sont  chlorosées,  mais  le 
phylloxéra  y fait  de  sérieux  ravages  sur  les  jeunes 
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plantes , cependant  submergées  avec  beaucoup  de 
soins. 

( Feuille  vinicole  de  la  Gironde ) 

1er  août  1889. 


Le  phylloxéra  gagne  toujours  du  terrain.  On  annonce 
son  apparition  en  Alsace-Lorraine,  dans  la  commune  de 
Sey-Cazelles,  aux  portes  de  Metz. 

P.  du  Louquet 

Chronique  vinicole , n°  du  11  juillet. 


Et  le  phylloxéra  continue  si  bien  en  effet  à se  propager 
un  peu  partout  que,  dans  une  réupion  tenue  il  y a quel- 
ques jours  à la  préfecture  de  la  Marne,  le  préfet  appuyait 
un  vœu  tendant  à rendre  obligatoire  les  syndicats  contre 
l’envahissement  de  l’insecte  vastatrix  ! 

Il  nous  serait  facile  de  prouver  que  depuis  la  découverte 
du  phylloxéra  en  France,  on  n’a  cessé  chaque  année,  de  le 
trouver  sur  de  nouveaux  points  ; nous  nous  contenterons 
de  rappeler  que  l’année  dernière,  on  le  découvrit  dans  les 
jardins  de  l’Ecole  d'agriculture  de  Grignon  où,  moins  que 
partout  ailleurs,  il  eût  dû  se  montrer.  Sa  présence  fit  trop 
de  bruit  à Grignon  et  dans  toutes  les  localités  environnan- 
tes pour  que  M.  Dehérain,  un  professeur  de  l’Ecole,  n’ait 
pas  eu  connaissance  de  ce  fait  surprenant. 

Passons  maintenant  au  mildew. 


Les  maladies  cryptogamiques  ont  envahi  tous  les  vigno- 
bles et  leurs  ravages  sont  déjà  considérables.  La  mullipli- 
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cité  des  traitements  ne  suffit  pas  à enrayer  leur 
marche. 

(' Chronique  vinicole  , n°  du  11  juillet) 


On  vient  de  constater  la  présence  du  mildev/  dans  le 
carré  de  vignes  cultivées  au  jardin  de  la  Société  d’horticul 
ture  de  Soissons. 

(. Journal  de  l'Aisne ) 

19  juillet. 


Nous  avons  constaté  la  présence  du  mildew sur  plusieurs 
cépages  du  jardin  botanique  de  Bordeaux. 

(. Feuille  vinicole  de  la  Gironde) 


27  juin. 


On  écrit  de  Saint-Vincent  de  Pertignas  à la  date  du 
9 juillet  : 

Le  mildew  se  montre  un  peu  partout,  même  dans  les  vi- 
gnes sulfatées,  c’est-à-dire  traitées  au  sulfate  de  cuivre. 


Le  mildiou  est  partout  et  les  dégâts  qu’il  a déjà  causés 
dépassent  de  beaucoup  ce  que  nous  étions  habitués  à voir 
à cette  époque  de  l’année.  Dans  certains  vignobles,  feuilles 
et  raisins  sont  tombés,  et  l’on  pourrait  se  croire  au  mois 
d’octobre. 

(. Progrès  agricole  et  viticole) 

7 juillet. 


Il  est  démontré  aujourd’hui  que  les  traitements  liquides 
et  pulvérulents,  les  bouillies,  les  poudres  peuvent  bien  at- 
ténuer dans  une  certaine  mesure  les  déplorables  effets  de 
l’humidité  ; mais  ce  ne  sont  là  que  des  palliatifs  dont  les 
conséquences  sont  surtout  mises  en  relief  par  un  temps 
sec  et  chaud. 

(. Languedocien ) 

14  juillet. 


M.  P.  Liotier,  conseiller  général,  écrit  de  Védène  (Vau- 
cluse : « Il  me  paraît  à peu  près  évident  que  dans  certai- 
nes conditions,  comme  par  exemple  l’influence  des  rosées 
et  surtout  des  brouillards,  le  traitement  cuprique  peut  être 
absolument  impuissant  à préserver  certains  cépages. 

(Feuille  vinicole  de  la  Gironde) 

18  juillet. 


Il  est  un  fait  incontestable,  c’est  que  malgré  tous  les  sul- 
fatages (aériens),  les  feuilles  des  vignes  malades  sont  com- 
plètement dévorées  du  mildew. 

(Lafitan  à Auch,  Gers). 

19  juillet. 


Dans  la  région  de  Béziers  et  de  Cette  on  se  plaint  du 
mildew.  Malgré  les  traitements,  on  ne  parvient  pas  partout 
à s’en  rendre  maître . Après  pareille  constatation,  on  ne 
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peut  réellement  pas  croire  à l’efficacité  absolue  des  solu- 
tions cupriques. 

(i Chronique  vinicole) 


Malgré  des  traitements  répétés,  on  n’a  pu  partout  enrayer 
le  mal  et  la  récolte  a disparu  sur  plusieurs  points,  notam- 
ment sur  les  Jacquez  et  les  Carignans. 

Encore  une  année  de  passée  et  l’indécision  qui  régnait 
les  années  précédentes  n’a  pas  diminué.  Il  y a toujours  de 
nombreux  partisans  et  adversaires  des  remèdes  liquides, 
de  nombreux  croyants  à l’efficacité  des  poudres  et  tout  au- 
tant de  convaincus  qui  ne  croient  qu’à  la  valeur  du  vent 
du  nord. 

(Journal  Y Agriculteur  de  Béziers) 

Inutile  de  multiplier  davantage  des  citations  semblables, 
celles  qui  précèdent  suffisent  pour  renseigner  convenable- 
ment le  lecteur. 

Ainsi  d'après  les  journaux  de  viticulture,  le  phylloxéra 
ne  cesse  d’étendre  ses  ravages  et  la  présence  du  mildew 
est  constatée  dans  une  foule  de  départements.  D’après  M. 
Dehérain,  au  contraire,  on  est  victorieux  de  la  lutte  contre 
le  phylloxéra  et  le  mildew  est  vaincu  grâce  aux  sels  de 
cuivre  de  M.  Millardet,  professeur  à la  faculté  de  médecine 
de  Bordeaux  !.,. 

Qui  faut-il  croire  ? Sont-ce  les  journaux  de  viticulture 
qui  induisent  le  peuple  en  erreur,  ou  est-ce  M.  Dehérain  ? 
Quel  intérêt  les  journaux  de  viticulture  et  leurs  nombreux 
correspondants  ont- ils  à tromper  le  public?  Aucun  assuré- 
ment. Peut-on  en  dire  autant  des  savants  officiels  ; de  M. 
Dehérain,  par  exemple? 

Depuis  nombre  d’années,  M.  Tisserand  directeur  géné- 
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ral  de  l’agriculture,  a parfaitement  réussi,  par  ses  rapports 
mensongers , à faire  croire  que  le  phylloxéra  était  vaincu. 
M.  Dehérain  pour  plaire  à son  puissant  chef  de  file  devait 
imiter  son  exemple.  Afin  de  faire  croire  aux  membres  du 
congrès  que  les  savants  officiels  sont  sortis  victorieux  de 
la  lutte  contre  le  phylloxéra  et  le  mildew,  il  ne  pouvait 
mieux  s'y  prendre  que  d'encenser  les  viticulteurs  d’abord 
et  de  fausser  la  vérité  ensuite,  en  déclarant  le  phylloxéra 
et  le  mildew  vaincus.  C’est  ce  qu'il  a fait  en  se  disant 
sans  doute  : Fortuna.  jjaawat  »ia«Ia<e<es. 

Si  on  se  demande  quel  est  le  mobile  de  la  conduite  inqua- 
lifiable du  Directeur  général  de  l'agriculture  dans  la  ques- 
tion des  maladies  des  vignes,  il  faut  admettre  que  c’est 
pour  éviter  Y eff ondrement  de  la  théorie  du  phylloxéra-cause, 
théorie  fausse,  funeste,  dont  MM.  Planchon,  Dumas,  Tisse- 
rand, Gaston  Bazile,  etc.,  ont  été  les  promoteurs. 

Voici  un  exemple,  entre  mille,  des  procédés  astucieux 
employés  par  M.  Tisserand  pour  arriver  à son  but  et  em- 
pêcher les  intéressés  de  connaître  la  véritable  cause  des 
maladies  qui  envahissent  leurs  vignobles  : c’est  au  Direc- 
teur général  de  l’agriculture  que  revient  le  droit  de  déter- 
miner les  sujets  à traiter  dans  un  Congrès  international 
d'agriculture  et  M.  Tisserand  a naturellement  usé  de  son 
droit.  Or,  dans  son  discours  M.  Dehérain  fait  connaître 
ainsi  les  questions  qui  seront  l’objet  des  délibérations  de  la 
docte  assemblée  : 


« Les  travaux  de  cette  section,  dit-il,  sont  préparés  par 
de  nombreux  travaux  : M.  Saint-Réné  Taillandier  a écrit 
un  rapport  général,  M.  Reich  a parlé  des  plantations  en 
Camargue,  M.  Gaston  Bazille  des  vignes  américaines,  M. 


— 15 


Millardet  des  hybrides,  M.  Salomon  de  la  culture  des  vignes 
en  treille,  MM.  Pétiot  et  Battanchon  de  la  vinification  ». 

Et  c’est  tout  !!!  De  l’alimentation  à donner  à la  vigne 
étiolée,  épuisée,  à la  pauvre  malade  chlorotique,  anémi- 
mique,  il  n’en  sera  nullement  question. 

Rendre  au  sol,  en  quantité  suffisante  et  dans  les  propor- 
tion réclamées  par  la  vigne , les  sels  variés  dont  il  est 
épuisé  est  un  sujet  d'étude  qu'il  faut  bien  se  garder  d’abor- 
der au  Congrès  ; il  apprendrait  qu’on  peut  guérir  nos 
bons  vieux  cépages,  anémiés,  chlorocés,  phylloxérés,  mil- 
diousés,  anthrachnosés,  black-rotés,  etc.,  sans  employer 
ni  insecticide,  ni  microbicide,  et  c’est  cela  précisément 
qu’il  faut  laisser  ignorer  au  public.  Périsse  mille  fois  la 
viticulture  française  plutôt  que  la  théorie  pasteurienne  des 
microbes-cause . 

En  présence  de  semblables  agissements  que  nous  livrons 
à l’appréciation  publique,  n’espérons  plus  arriver  à faire 
reconnaitre  son  erreur  au  Directeur  général  de  l’agricul- 
ture française  ; autant  vaudrait  lui  demander  de  se  suici- 
der. 

Il  ne  reste  donc  aux  viticulteurs  soucieux  de  leurs  inté- 
rêts qu’à  cesser  désormais  de  lui  accorder  la  moindre  con- 
fiance (1). 


(1)  Voir  l’appendice,  page  23. 


II 


En  parlant  du  rapport  de  M.  Dehérain,  nous  avons  vu 
que  M.  Gaston  Bazile  devait  entretenir  le  Congrès  des  vi- 
gnes américaines.  Après  avoir  rappelé  que  le  phylloxéra 
avait  été  découvert  sur  le  territoire  de  Saint-Remv  par  une 
délégation  de  la  Société  d’agriculture  de  l’Hérault,  dont  il 
faisait  partie,  M.  Bazile  dit  qu’il  avait  été  chargé  de  faire  le 
rapport.  Afin  sans  doute  de  prédisposer  ses  auditeurs  en 
sa  faveur,  il  commence  par  se  donner  un  petit  coup  d’en' 
censoir  en  ces  termes  : 

g Yingt-et  un  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  rédaction  de 
« ce  rapport,  il  n’y  aurait  pas  aujourd’hui  à en  retrancher 
g une  ligne.  j> 

Puis  il  continue  : 

g Pour  la  Commission,  le  phylloxéra  était  bie  n la  cause 
g unique  et.incontestable  du  dépérissement  de  la  vigne.  » 

g Cette  opinion  parut  étrange,  et  ne  fut  pas  admise  sans 
g difficultés.  De  très  bons  esprits,  des  praticiens  habiles  , 
b soutinrent  longtemps  que  le  pbxlloxéra  arrivait  à la  suite 
g d’un  mal  préexistant,  d’un  affaiblissement  de  la  vigne, 
g que  le  froid  ou  la  sécheresse  étaient  seuls  la  cause 
g du  mal  ; on  nous  appela  les  entomologistes  de 
g l’Hérault.  Mais  après  deux  ou  trois  ans  de  débats  fort  vifs, 
g souvent  passionnés,  il  fallut  bien  se  rendre  à l’évi- 
g dence. 
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« Je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  aujourd'hui  en  France,  un 
« seul  viticulteur  sérieux,  cherchant  encore  en  dehors  du 
« phylloxéra  la  cause  de  la  mortalité  de  la  vigne,  » 

Le  spirituel  rapporteur  s'est  abstenu  de  raconter  aux  sa- 
vants étrangers  qu’à  la  suite  d'une  succession  d'années 
excessivement  sèches  qui  avaient  fait  qualifier  les  départe- 
ments du  Midi  de  « pays  de  la  soif  » les  vignes  avaient 
tellement  souffert  qu’elles  avaient  fini  par  succomber  sur 
des  étendues  se  chiffrant  par  milliers  d'hectares.  Il  s’était 
abstenu  également  de  leur  dire  que  cette  anomalie  atmos- 
phérique avait  désorganisé  les  racines  au  point  qu'elles 
étaient  atteintes  dans  beaucoup  d'endroits  d'une  espèce  de 
moisissure  appelée  à cette  époque  « le  blanc  des  racines  ». 
C'est  cependant  dans  ces  conditions  que  se  trouvaient  les 
parties  souterraines  de  l’arbuste  lorsqu’en  les  examinant 
au  microscope  MM.  Planchon  et  Bazile  découvrirent  le 
phylloxéra. 

La  connaissance  de  ces  faits  importants  aurait  porté  les 
membres  du  Congrès  à croire  que  le  phylloxéra  était  le 
fruit  de  la  misère  des  plantes  et  que  sa  rapide  propagation 
de  cet  insecte  microscopique  était  le  résultat  de  conditions 
éminemment  favorables  à sa  multiplication . En  homme 
fin  et  rusé.  M.  Bazile  a parfaitement  compris  qu’en  rappe- 
lant ces  faits  il  nuirait  à sa  théorie  du  phylloxéra-cause  et 
voilà  pourquoi  il  a pris  soin  de  les  passer  sous  silence. 
C’est,  du  reste,  par  des  procédés  semblables  que  les  pro- 
moteurs de  cette  funeste  théorie  sont  arrivés  à lui  faire 
obtenir  un  immense  succès.  Ce  succès  a été  tel  que  l'ha- 
bile rapporteur  en  est  fier  et  s'écrie  triomphalement]: 

* Je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  aujourd'hui  en  France  un 
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« seul  viticulteur  sérieux  cherchant  encore  en  dehors  du 
« phylloxéra  la  cause  de  la  mortalité  de  la  vigne.  » 

S’il  en  est  comme  le  dit  M.  Bazile,  cela  prouve  tout  sim- 
plement que  les  promoteurs  de  la  théorie  du  phylloxéra- 
cause  ont  été  très  habiles  à faire  mousser  leur  théorie  mais 
cela  ne  prouve  aucunement  qu’elle  soit  vraie  ; les  peuples 
se  trompent  comme  les  individus. 

En  voici  une  preuve  : il  y a quelques  années,  grâce 
aussi  à l’adresse  des  promoteurs  de  la  théorie  du  libre- 
échange  absolu  on  était  tous  libres-échangistes  en  France. 
Aujourd'hui  aussi  bien  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord  on  y 
devient  tous  protectionnistes,  même  ceux  qui  comme  MM. 
Leroy-Beaulieu,  Fouclier  de  Careil,  Méline  et  autres  avaient 
mis  le  plus  d’ardeur  à fausser  le  jugement  des  masses. 
Pourquoi  un  revirement  semblable  ne  se  ferait-il  pas  rela- 
tivement à la  théorie  du  phylloxéra-cause  ? Cette  théorie 
n’est-elle  pas  aussi  funeste  aux  intérêts  de  la  France  que 
celle  du  libre-échange  absolu? 

Si,  grâce  à l'appui  inconscient  du  Gouvernement,  la  gé- 
néralité des  viticulteurs  a ajouté  foi  aux  dires  de  MM. 
Planchon,  Dumas,  Bazile,  Tisserand  et  Cie,  ce  qui  n’est  pas 
contestable  c’est  que  malgré  la  profusion  de  millions  dé- 
pensés pour  combattre  l’insecte  on  a si  peu  enrayé  sa 
marche,  malgré  les  assurances  répétées  de  M.  Tisserand  à 
cet  égard,  que  M.  Bazile  est  forcé  de  faire  l’aveu  suivant  : 
a Le  phylloxéra  se  trouve  partout  aujourd’hui.  Il  n’y  a 
« peut-être  plus  un  seul  vignoble  important  dans  l’univers 
« entier  qui,  à des  degrq^  divers,  ne  soit  plus  ou  moins 
« contaminé.  » 

Puisqu’il  en  est  ainsi  à quoi  ont  servi  les  procédés  in- 
secticides prônés  par  nos  illustrations  scientifiques  et  pa-^ 
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tronnés  par  le  Gouvernement  ? On  n’a  cessé,  depuis  vingt 
ans,  de  tromper  les  viticulteurs  en  leur  disant  que  le  phyl- 
loxéra était  la  cause  du  mal  ; on  les  a trompés  encore  en 
leur  faisant  croire  qu’il  était  d’importation  américaine . En 
ce  moment  en  Amérique  le  ministre  de  l’agriculture  lui 
même  soutient  que  le  phylloxéra  est  d'importation  euro- 
péenne ! Ce  qui  est  plus  vraisemblable  c’est  que,  nous 
l’avons  toujours  dit,  le  phylloxéra  a existé  de  tout  temps, 
et  quC,  si  nos  pères,  armés  de  microscopes,  l’avaient  cher- 
ché autrefois  aux  pieds  de  leurs  vignes  malades  ils  l’y 
auraient  trouvé  comms  on  l’y  trouve  de  nos  jours . 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  nier  que  les  viticulteurs  de 
plus  en  plus  découragés  d’employer  des  insecticides  et  des 
microbicides  ne  veulent  plus  y avoir  recours,  et  que  des 
lois  sont  nécessaires  pour  les  forcer  à suivre  les  prescrip- 
tions de  quelques  faux  savants  haut  placés. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Bazile  lorsqu'il  parle  complai- 
samment de  la  submersion  de  la  vigne  et  de  sa  culture 
dans  les  sables  d’ Aigues-Mortes,  ses  raisonnements  sont 
trop  peu  sérieux  pour  mériter  l’honneur  d’une  discus- 
sion. 

Qu’il  nous  suffise  de  dire  que  l’inondation,  sans  apports 
d’engrais,  n’a  nullement  donné  ce  qu’on  attendait  ; d’ail- 
leurs la  vigne  préfère  les  sols  relativement  secs  aux  sols 
humides  pour  donner  du  bon  vin,  et  elle  se  plait  dans  les 
sables  quand  elle  y trouve  toutes  les  substances  nutritives 
nécessaires  à son  développement  normal.  Mais  ce  que  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  c’est  le  passage  suivant  : 

« Faudra-t-il  laissser  le  phylloxéra  occuper  en  maître 
« nos  coteaux,  les  terrains  caillouteux,  secs  oupeuprofonds, 
» le  plus  souvent  peu  fertiles,  qui  forment  en  réalité  l’im- 
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« mense  majorité  de  nos  vignobles  et  donnent  les  meilleurs 
« vins  de  France  ? 

« Le  problème  était  difficile  à résoudre.  Nous  ne  pou- 
« vions  attaquer  l’ennemi  de  front,  le  chasser  ou  le  détruire. 
« Nous  avons  mieux  fait  nous  l'avons  rendu  inoffensif,  s (!!!) 

En  entendant  ces  paroles  on  se  demande  naturellement 
si  on  a usé  du  chloroforme  ou  d’un  autre  anesthésique 
pour  obtenir  cet  espèce  de  miracle  et  on  n’est  pas  peu  sur- 
pris d’apprendre  par  M.  Eazile  ce  qui  suit  : 

« La  vigne  a été  sauvée  par  la  vigne  et.  c’est  aux  cépages 
« américains  que  nous  devons  cette  éclatante  victoire.  » 

Comment  ? Le  phylloxéra,  que  vous  ne  pouvez  ni  chasser 
ni  détruire,  vous  force  à abandonner  vos  anciens  cépages 
si  réputés  et  à les  remplacer  par  des  cépages  exotiques  re- 
connus bien  inférieurs  comme  producteurs  de  bons  vins, 
et  vous  appelez  cela  une  « éclatante  victoire  ? » Réellement, 
M.  Bazile,  nous  nous  demandons  si  un  viticulteur  sérieux 
peut  tenir  un  pareil  langage.  Il  y aura,  ce  nous  semble, 

« éclatante  victoire  » obtenue  contre  le  phylloxéra  lorsqu’on 
aura  trouvé  le  moyen  de  faire  vivre  et  fructifier  abondam- 
ment nos  anciens  cépages  là  où  ils  se  trouvaient  autrefois, 
mais  ce  ne  sera  pas  par  les  procédés  insecticides  qu’on 
arrivera  à ce  résultat. 

Dans  son  enthousiasme  pour  les  cépages  américains,  les 
Riparias,  les  Jacquez  et  autres,  l’ancien  sénateur  de  l’Hé- 
rault termine  son  rapport  en  disant  : 

« De  l’aveu  de  tous,  jamais  dans  les  années  les  plus 
« prospères  avant  l’oïdium,  avant  le  phylloxéra,  non  jamais  - 
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« il  ne  nous  avait  été  donné  de  voir  les  vignes  aussi  vertes, 
t aussi  vigoureuses,  aussi  chargées  de  raisins.  C'est  abso- 
lu lument  splendide . 

* Que  le  viticulteur  le  plus  prévenu  contre  les  cépages 
t américains  prenne  la  peine  de  suivre  tout  simplement 
« en  chemin  de  fer  la  ligne  de  Lunel  à Béziers,  il  sera 
« forcé,  quoi  qu'il  en  ait,  de  crier  à son  tour  : Oui,  vrai- 
t ment  c'est  admirable  ! 

Hé  bien.  M.  Bazile,  ce  qui  serait  plus  admirable  encore, 
ce  serait  de  voir,  dans  ces  parages,  nos  anciennes  vignes 
aussi  vertes,  aussi  vigoureuses,  aussi  chargées  de  raisins 
qu’elles  étaient  du  temps  de  nos  pères.  Ce  spectacle  on 
pourra  le  revoir  quand  on  saura  rendre  au  sol,  dans  les 
proportions  réclamées  par  nos  cépages  indigènes,  les  diffé- 
rents sels  dont  il  s'est  appauvri  à la  suite  d’une  culture 
parcimonieuse  trop  longtemps  poursuivie. 


III 


Après  M.  Bazile  M.  Millardet  traite  la  question  des  hybri- 
des. En  parlant  des  cépages  américains  M.  Bazile  avait 
fait  l’aveu  suivant  : 

« Nous  avons  malheureusement  échoué,  ou  à peu  près, 
« jusqu'à  présent  dans  les  sols  crayeux,  les  terres  blanches, 
« où  le  tuf  et  la  marne  dominent  ; les  vignes  américaines 
« y souffrent  de  la  chlorose  et  restent  rabougries 

« Il  ne  faut  certes  pas  désespérer,  nous  avons  surmonté 
<t  des  difficultés  plus  grandes,  nous  trouverons  des  cépages 
« appropriés  à la  nature  de  ces  terrains,  nous  en  créerons 
« s'il  le  faut 

Les  variétés  de  vignes  américaines  ajoutées  aux  variétés 
de  vignes  européennes  se  comptent  par  milliers.  Dans  ces 
milliers  de  cépages  différents  on  n'en  a pas  trouvé  un  seul 
pouvant  résister  au  phylloxéra  et  à la  chlorose  dans  les 
sols  crayeux,  les  terres  blanches,  où  le  tuf  et  la  marne 
dominent.  Cela  ne  démontre-t-il  pas,  premièrement,  que 
les  insecticides  et  les  microbicides  sont  impuissants  pour 
triompher  de  ces  maladies,  et,  deuxièmement,  que  l’affec- 
tion désignée  faussement  sous  le  nom  de  maladie  phylloxé- 
rique,  de  même  que  celle  appelée  chlorose  sont  des  mala- 
dies organiques  ayant  pour  cause  principale  une  imper- 
fection du  sol  ? 

Les  terres  blanches,  les  sols  crayeux  sont  peu  fertiles 
non  seulement  à cause  de  leur  peu  de  profondeur  mais 
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parce  qu'ils  sont  très  pauvres  de  certains  éléments  : l’oxyde 
de  fer,  qui  colore  la  terre  en  rouge,  y fait  ordinairement 
tout  particulièrement  défaut.  Or  la  vigne  est  d’autant  plus 
avide  de  sal  ferreux  qu’elle  en  réclame  davantage  pour  co- 
lorer ses  fruits  ; lorsqu’elle  n’en  trouve  pas  en  suffisante 
quantité  elle  devient  malade  ; y a-t-il  rien  d’étonnant,  et 
une  nourriture  insuffisante  ou  mal  appropriée  n-a-t-elle 
pas  toujours  cette  conséquence  sur  tous  les  êtres  vivants  ? 
Pourquoi  les  vignes  françaises  qui  prospéraient  ancienne- 
ment dans  ces  sols  peu  fertiles  n’y  vivraient-elles  pas  en- 
core aujourd’hui  si  les  différents  sels  nutritifs  qu’ils 
contenaient  autrefois  leur  étaient  rendus  en  quantité  suffi- 
sante ? 

Les  insuccès  avoués  par  M.  Bazile  dans  ces  sortes  de  sols 
devaient  donc  faire  admettre  la  nécessité  de  faire  les  essais 
d’engrais  que  nous  conseillons  depuis  longtemps  ; mais 
MM.  Tisserand,  Prilleux  et  Pasteur  auxquels  nous  nous 
sommes  adressés  pour  les  prier  d’entrer  dans  cette  voie 
rationnelle  se  sont  bien  gardés  d’acquiescer  à notre  propo- 
sition. 

Au  lieu  de  conseiller  des  essais  d’engrais  qui  pourraient 
compromettre  leur  réputation  scientifique  en  démontrant 
que  le  phylloxéra  et  la  chlorose  sont  des  effets  de  l’appau- 
vrissement du  sol,  ils  ont  gardé  sur  ce  procédé  un  silence 
absolu.  Cela  ne  leur  a pas  suffit  : ne  voulant  pas  avoir 
l’air  de  détourner  la  viticulture  d’entrer  dans  la  voie  que 
nous  leur  indiquions,  ils  ont  chargé  leurs  subalternes  de 
cette  mission.  C’est  ainsi  que  M.  Bazile  est  venu  annoncer 
qu’on  trouverait  des  cépages  appropriées  à la  nature  des 
sols  réfractaires  aux  cépages  américains  en  disant  : » Nous 
en  créerons  s’il  le  faut.  » 

Et  c’est  à créer  ces  nouveaux  cépages  que  travaille  en 


ce  moment  M.  Mil  lard  et . On  peut  faire,  dit  le  savant  pro- 
fesseur de  la  faculté  de  médecine  de  Bordeaux,  des  croi- 
sements entre  cépages  français,  entre  cépages  américains 
et  entre  cépages  français  et  américains  ; par  ces  croisements 
on  obtient  des  demi-sang,  des  trois-quarts-sang,  etc.,  qui 
devront  donner  le  résultat  voulu.  « Nous  possédons  actuel- 
lement, ajoute  l’illustre  professeur,  M.  de  Grasset  et  moi, 
six  à sept  mille  hybrides  différents,  produit  de  notre  labeur 
commun  et  incessant.  » 

Un  tel  nombre  de  nouveaux  cépages  ajoutés  aux  mil- 
liers de  cépages  existants,  voilà  qui  est  bien  fait  pour 
assurer  les  membres  du  Congrès  et  tous  les  viticulteurs  de 
France  qu'on  finira  un  jour  par  trouver  le  véritable  cépage 
« Saint-Sauveur.  » 

Mais  « les  naturalistes  qui  ont  étudié  les  hybrides 
végétaux  sont  unanimes  à reconnaitre  leur  peu  de 
fertilité.  Les  hybrides  de  vignes  n'échappent  pas  à cet  in- 
convénient. s 

Cet  aveu  estde  M.  Millardetquidit  encore  : « Il  me  semble 
certain  qu'on  trouvera  parmi  les  hybrides  purement  amé- 
cains,  dont  on  vient  de  voir  la  liste,  des  porte-greffes  adap- 
tés à la  plupart  des  sols  ingrats  pour  lesquels  il  n’en  existe 
pas  encore  de  suffisants. 

a Mais  lors  même  qu'il  serait  impossible  de  rencontrer 
les  porte-greffes  convenables  pour  certains  terrains  parmi 
les  hybrides  dont  il  est  question,  j'ai  l’intime  conviction 
qu'il  n'existe  aucun  sol  si  déshérité  dans  lequel  quelqu’un 
des  hybrides  franco-américains  ne  puisse  être  cultivé  et 
servir  de  porte-greffes.  » 

Nous  le  demandons,  est-ce  sur  des  assurances  semblables, 
sur  des  données  aussi  problématiques,  qu’aucun  fait  n’a 
sanctionné,  qu’on  peut  se  baser  pour  essayer  la  reconsti- 


tution  d'un  vignoble  dans  les  sols  crayeux,  les  terres  blan- 
ches où  l'oxyde  de  fer  fait  tout  particulièrement  défaut  ? 
N'aurait-on  pas  mille  fois  plus  de  chances  d'arriver  à un 
résultat  favorable  par  l'emploi  d'engrais  abondants  conve- 
nablement appropriés  ? Nous  laissons  aux  viticulteurs  sé- 
rieux le  soin  de  répondre  à ces  questions  ; en  attendant 
nous  les  engageons  à méditer  les  faits  suivants  : 

Le  25  juillet  1888  nous  adressions  à M.  Proudhon,  pré- 
fet de  l’Aisne,  une  lettre  sur  l'état  des  vignobles.  Cette 
lettre  se  terminait  comme  suit  : « Si  la  température  froide 
et  humide  qui  a marqué  les  mois  de  juin  et  juillet  a fait 
souffrir  indistinctement  toutes  les  variétés  de  vignes,  du 
midi  au  nord  de  la  France,  il  faut  reconnaître  cependant 
que  les  ceps  placés  dans  des  sols  privilégiés,  où  ils  trouvent 
dans  de  bonnes  proportions  toutes  les  substances  nutritives 
réclamées  par  leur  nature,  ont  supporté  admirablement 
ces  intempéries  prolongées.  En  effet,  sans  avoir  reçu  au- 
cun traitement  microbicide,  ils  ne  sont  atteints  ni  de  la 
chlorose,  ni  de  l’érinéum,  ni  de  l’oïdium,  ni  dumildew,  ni 
de  l’anthracnose,  ni  du  rot  blanc,  ni  du  rot  noir  ; ils  ont 
même  peu  souffert  de  la  coulure  ! 

t 11  en  est  de  même  des  ceps  qui  ont  reçu  des  engrais 
convenablement  appropriés  à leur  nature . Ceci  vous  sur- 
prendra certainement,  M.  le  Préfet,  c’est  pourquoi  nous 
vous  prions  de  nommer  une  commission  chargée  de  véri- 
fier ce  fait  en  venant  les  visiter.  Elle  constatera  l’effet  re- 
marquable obtenu  par  l’emploi  du  sulfate  de  fer  associé 
dans  de  bonnes  proportions,  comme  engrais,  aux  matières 
calcaires  et  autres. 

<t  L'intérêt  que  vous  portez  à la  viticulture  française 
depuis  longtemps  gravement  éprouvés,  nous  assure  du 
succès  de  notre  proposition.  ® 
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M.  Proudhon  craignit-il  de  déplaire  à M.  Tisserand  en 
faisant  constater  officiellement  un  fait  semblable,  nous 
l'ignorons.  Toujours  est-il  qu'il  ne  donna  aucune  suite  à 
notre  proposition, 

Ce  qu’une  Commission  officielle  eût  constaté  l’année  der- 
nière elle  pourrait  le  constater  encore  en  ce  moment 
(15  Août  1889).  Nos  vignes,  en  effet,  ont  de  nouveau  par- 
faitement résisté  cette  année  aux  maladies  provoquées  par 
les  alternatives  continuelles  d'humidité  et  de  chaleur  que 
nous  subissons  depuis  plus  de  deux  mois  et  cela  sans  avoir 
reçu  aucun  traitement  à la  bouillie  bordelaise  ou  autre 
remède  aérien  au  sulfate  de  cuivre. 

Nous  n’avons  pas  été  seul  à donner  aux  vignes  indi- 
gènes cette  puissance  de  résistance  par  l’emploi  d’engrais 
bien  appropriés  au  sol  et  au  cépage.  Dans  une  lettre  adres- 
sée récemment  à la  Commission  de  viticulture  de  la  So- 
ciété des  Agriculteurs  de  France,  M.  Paul  Serres,  en  par- 
lant de  la  vigne  américaine  qu’il  qualifie  « la  plus  colossale 
fumisterie  de  ce  siècle  »,  s’exprime  ainsi  : « La  vigne  de 
quelque  nom  plus  ou  moins  bizarre  qu’on  l'affuble,  exige, 
sous  peine  de  mort,  une  culture  rationnelle.  » Puis  il 
ajoute  : 

<t  Cela  'est  si  vrai,  Messieurs,  que  je  pourrais  vous 
montrer,  dans  ma  commune,  quelques  parcelles  de  vignes 
françaises  bien  soignées  et  bien  portantes.  Or,  entre  ces 
vignes  sont  intercalées  d'autres  parcelles  de  terre  absolu- 
ment analogues,  (l’analyse  en  fait  foi)  où,  faute  de  soins, 
la  vigne  indigène  a succombé  depuis  longtemps  et  a été 
remplacée  par  la  vigne  exotique  qui  commence  à s’affaiblir 
à son  tour.  N’est-ce  pas  concluant?  » 

En  présence  de  faits  semblables  qui  se  multiplient  cha- 
que jour  davantage,  ne  doit-on  pas  reconnaître  enfin  que 
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la  théorie  des  microbes-cause  est  aussi  « une  colossale  fu- 
misterie.  » 

Par  ce  qui  précède  nous  croyons  avoir  démontré  que  les 
rapports  faits  au  Congrès  international  d’agriculture  de 
Paris  par  MM.  Déhérain,  Gaston  Bazile  et  Millardet,  à la 
demande  de  M.  Tisserand,  ont  eu  uniquement  pour  but 
d’empêcher  l'effondrement  des  théories  microbiennes. 
Nous  espérons  que  les  viticulteurs  nous  saurons  gré  du 
courage  dont  nous  avons  fait  preuve  en  leur  faisant  con- 
naître quelques-uns  des  procédés  dont  le  tout-puissant  di- 
recteur général  de  l’agriculture  use  depuis  longtemps  à 
leur  égard  (1). 


(1)  Pour  plus  amples  renseignements  voir  la  brochure  : Le 
sulfate  de  fer  et  le  sulfate  de  cuivre  en  agnculture,  par  Chavée 
Leroy. 

Se  vend  à Paris  chez  1.  Michelet,  libraire-édideur,  25,  quai 
des  Grands-Augustins.  Prix.  0 fr.  50  centimes. 

Ou  chez  l’auteur  à Clermont-les-Fermes  (Aisne). 


APPENDICE 


Le  Dr  Hubert  Boëns,  membre  de  l’Académie  royale  de 
Médecine  de  Bruxelles,  a adressé  à M.  Déherain,  par  l’in- 
termédiaire de  Y Ami  du  Peuple,  une  réponse  qui  mérite 
d’être  lue  ; la  voici  : 


SS-éposise  à HiT.  JsDï ela.<éiaa I ra 


Pour  plaire  à votre  chef  de  tile,  l’éminent  M.  Pasteur, 
dont  les  bourdes  scientifiques  sont  à la  hauteur  des  trucs 
pratiques,  vous  lui  décochez  cette  flagornerie  en  plein  Con. 
grès  d’Agriculture  : 

«c  Quand,  il  y a trente  ans,  M.  Pasteur  s'attaqua  à la  doc- 
t trine  des  génératiens  spontanées  et  démontra  victorieu- 
* sement  par  une  série  d’expériences  rigoureuses  inatta- 
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« quables,  qu’aucune  fermentation  n’apparait  si  on  nïn- 
« troduit  dans  la  matière  fermentescible  un  germe  extérieur, 
i on  pouvait  croire  que  c’était  là  une  étude  d’un  hautinté- 
4 rèt  sans  doute,  ajoutant  incontestablement  ànosconnais- 
c sances,mais  sans  portée  pratique;  etcependant,  Messieurs, 

« ces  admirables  expériences  de  laboratoire  ont  engendré 
a toute  une  révolution  et  conduit  enfin  à la  préparation  de 
s cette  série  de  vaccins  auxquels  on  doit  la  préservation 
« de  bien  des  vies  humaines  et  d’un  nombre  incalculable 
s de  bestiaux.  » 

En  aucun  pays  ni  dans  aucune  autre  société  savante, 
jamais  on  n'a  associé  tant  de  sottises  à tant  d’adula- 
tions. 

M.  Pasteur,  dites-vous,  a démoli  la  doctrine  des  généra- 
tions spontanées  ? 11  a enfoncé  une  porte  ouverte.  Depuis 
les  progrès  biologiques,  quels  sont  encore  les  malins  qui 
parlent  de  générations  spontanées,  qui  croient  que  les  ca- 
vales du  mont  Hymète  sont  fécondées  par  les  microbes  de 
l’Héliotrope  ? Dans  les  facultés  catholiques  même,  on  sait 
et  on  enseigne  que  rien  ne  se  fait  de  rien,  que  rien  ne  se 
crée  ; que  tout  évolue,  se  transforme,  s’agglomère  ou  se 
désagrège  daus  un  éternel  va-et-vient,  qui  constitue  le 
mouvement  ou  la  vie  des  êtres.  M.  Pasteur  s’est  imaginé 
qu’en  soustrayant  des  atomes  quelconques  en  contact  d’au- 
tres atomes  (de  l’air  atmosphérique,  par  exemple),  il  ané- 
antissais tout  mouvement,  toute  vie  dans  ces  substances. 
Mais  allez  donc  percer  le  flanc  de  nos  montagnes,  vous  y 
trouverez  des  atomes  inertes  depuis  des  milliers  de  siècles. 
Mettez  ces  atomes  en  contact  avec  d’autres  atomes  et  aussi- 
tôt le  mouvement,  la  vie,  avec  ses  agrégats  et  ses  dédou- 
blements, s’y  manifestera.  Ainsi  se  ferait-il  de  toutes  les 
substances  encloses  dans  les  expériences  baroques  et  inu- 
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tiles  de  M . Pasteur  fiour  démontrer  qu'il  n'y  a pas  de  gé- 
nérations spontanées  ; ce  que  personne  n’admet  plus 
aujourd'hui . 

En  ce  qui  concerne  les  fermentations , votre  patron  Pas- 
teur, M.  Déhérain,  s’est  encore  plus  complètement  four- 
voyé. Sa  théorie  inepte  des  aérobies  et  anaérobies,  des 
ferments  animés,  des  microbes  parasitaires,  des  germes 
vivants,  qui  seraient  les  agents  de  la  fermentation  du  vi- 
naigre, de  la  bière,  des  vins,  de  toutes  les  matières,  dites 
spécialement  organiques,  est  une  véritable  blague,  que  le 
Dr  Chavée  en  1880,  dans  la  Lancette  belge,  et  cent  autres 
savants  biologiques  ont  réduit  à néant.  Tout  étant,  dans  la 
nature,  association  et  dissociation  d'atomes,  de  cellules, 
de  germes  ou  de  particules,  tout  ce  qui  met  en  mouve- 
ment les  parties  constituantes  d’une  substance  animale  ou 
végétale  est  un  véritable  ferment.  Ainsi,  par  les  temps 
d’orage,  l’air  atmosphérique  est  dans  un  état  vibratoire 
insolite,  qui  a pour  effet  certain  de  provoquer  la 
fermentation  rapide  du  lait,  de  la  viande,  et,  en  général, 
de  toutes  les  matières  mortes,  gisant  dans  ce  milieu  aérien 
— sans  l’intervention  des  microbes  aérobies  ou  anaéro- 
bies. 

Mais,  M.  Pasteur  ne  voit  le  monde  que  par  la  lentille  de 
son  microscope  ; et  ses  disciples  — comme  vous  M.  Déhé- 
rain et  votre  ami  Tisserand  — ne  voient  la  science  que  par 
l’esprit  étroit,  borné,  de  cet  halluciné. 

Est-ce  sans  pouffer  de  rire,  M.  Déhérain,  que  vous  avez 
pu  vous  écrier  : i Les  admirables  expériences  de  labora- 
toire » de  ce  fantastique  chimiste,  t ont  engendré  toute 
une  révolution  » chez  les  maniaques,  « et  conduit  à la  pré- 
paration de  cette  série  de  vaccins  »,  la  plus  ignoble  blague 
des  temps  modernes,  « auxquels  on  doit  la  préservation  » 
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et  surtout  la  mort  « de  bien  des  gens  et  d'un  nombre  in- 
calculable d’animaux  »,  qu'il  a massacrés  à plaisir  ! 

Quand  se  débarrassera-t-on  du  fétichisme  pasteurien 
qui  empêche  de  voir  les  choses  telles  qu’elles  sont  et  d’avoir 
le  sens  commun  ? 

Hubert  BOENS 


\ 


00 MT  l/f 

<VÇ^  REVUE  BI-MENSUELLE  Sw. 

24  pages  in-4°.  48  colonnes  de  teste 

Abonnements  : France  10  fr.  Elr.  12  fr. 


V 


S*  année 


DIRECTION  : 31,  Rue  de  Poissy,  PARIS 


Cette  Revue,  universellement  connue  aujourd'hui,  a rapidement 
M?.  •i?S  faveUlS.  du.  Public  sérieux  et  des  amateurs.  Son  succès 
lui  a d ailleurs  permis,  a deux  reprises  différentes,  d’augmenter  son 
format,  sans  elever  le  prix  cependant  très  modique  de  son  abonne 

le  concours  d'une  collaboration  distinguée,  qui  compte  dans 
ses  rangs  des  Professeurs  de  Facultés  et  d’Universités  étran- 
?tèreSÂ  e e P.u,l-,1'e  dcs  études  critiques  de  littérature  française  et 
buUetmrbiWm!rCr/-l'ait’  étu.des  historiques,  traductions,  donne  un 

de  nnïtifii  ®Û!?Ue’  r6nd  r£°mpte  dJes  séances  des  Académies  et 
ae  institut.  Elle  sait  encore  offrir  une  distraction  et  un  délassement 

chroankiues,Uentc.P]aCe  M,e*  ‘arge  aUX  romans’  nouvelles,  souveuirs! 

eomme  on  peut  en  juger,  l’indépendant  littéraire  s’adresse  à 
mdiLnt«h0mmeS  de  éfout,  gens  du  monde  ou  lettrés,  professeurs  et 
étudiants,  qui  aiment  à s’instruire  et  tiennent  à suivre  de  près  le 
mouvement  littéraire  et  artistique.  P 


• Y | i > ucv,  vi  cl  il  o L 

■a  toujours  heureux  de  le  consulter. 

ne  sa“rait  donc  tr°P  insister  sur  la  valeur  et  l’utilité  de  cette 
abonnement  56  r°commande  en  outre  Pai’  le  prix  peu  élevé  de  son 

Un  an  : France,  10  fr.  Étranger  (Union  postale)  12  fr. 


On  s’abonne  sans  frais  dans  tous  les  bureaux  de  poste 

l l’F'Pra^1011  k 1 à,  a Ld>rai,ie  universelle,  41,  rue  dePSeim 
\ 1 Etranger  chez  les  principaux  libraires. 


de  France 
— — Seine.  Paris. 

principaux  libraires. 

Envoi  de  n°specimen  contre  0.20  (gratuitement  p’  l’Etranger). 


Ouvrages  du  même  Auteur 

EN  VENTE  A LA 

LIBRAIRIE  UNIVER  SEULE 

41,  Rue  de  Seine,  41.  Paris 

ou  expédiés  franco  contre  mandat-postal 


Études  sur  le  Vin,  le  Ferment/ la  Fermentation,  la  Vie, 
la  Respiration,  la  Chaleur,  le  Mouvement ...  3 f . 00 

La  Maladie  de  la  Vigne  et  la  Maladie  des  Vers  à 

soie 3 f . 00 

Résumé  de  la  question  phylloxérique  de  1865  'à 
1884 Of.  60 

La  Maladie  des  pommes  de  terre,  sa  cause  expliquée 
scientifiquement  et  pratiquement,  (2me  édition).  0 f.  60 

A propos  de  l’Anthracnose.  Lettre  à M.  Tisserand 
directeur  de  l’Agriculture.  . 0 f . 25 

La  Maladie  de  la  Vigne,  les  Microbes  et  la  Commission 
supérieure  du  phylloxéra.  . 1 f . 00 

Étude  sur  les  souris  des  Champs,  moyen  simple  et  peu 
coûteux  de  les  détruire 0 f.  60 


